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			Préface

			par Philippe Benhamou

			Rien à cacher !

			En août 2014, le temple maçonnique de Bernay dans l’Eure a été entièrement détruit par un incendie criminel. Le jeune homme d’une quinzaine d’années auteur de ce délit a affirmé qu’il avait agi ainsi, car il croyait qu’il « s’agissait d’un lieu utilisé par des adeptes du diable ». Quelques mois plus tard, un tag apparut devant le siège de la Grande Loge de France : «Non à la République maçonnique ». Pas de liens entre ces deux événements, si ce n’est l’ignorance de leurs auteurs à propos de ce qu’ils pensent vouloir combattre. Car la franc-maçonnerie n’est ni une secte satanique ni le promoteur d’une « république maçonnique ». La franc-maçonnerie est une société discrète de femmes et d’hommes qui se réunissent dans des temples, suivent un rite initiatique basé sur des mythes et des symboles et travaillent à mieux se connaître dans le but d’œuvrer au perfectionnement moral de l’humanité.

			Vaste chantier, toujours à reconstruire !

			À la façon des bâtisseurs du Moyen Âge qui se réunissaient dans la confidentialité des loges afin de préserver leur métier et d’en transmettre les secrets à ceux capables de les comprendre, les franc-maçonnes et francs-maçons se retrouvent à l’abri de la fureur du monde. Ce secret, cette discrétion, cette mise entre parenthèses sont la condition nécessaire à un travail serein, à une prise de hauteur, à une sincérité et une liberté dans les échanges.

			Mais pour le public, ce secret devient étrange, louche, coupable. Si les francs-maçons se cachent, c’est qu’ils ont des choses inavouables à dissimuler ; c’est que leur pratique est contraire aux lois, aux bonnes mœurs, et menace l’ordre, la morale et la religion.

			Ainsi pour beaucoup, les francs-maçons sont au cœur du pouvoir politique dont ils tirent les ficelles en coulisse. Ils exploitent leur réseau fraternel pour faire fructifier leurs affaires. Ils œuvrent à la disparition des églises, à l’abolition des genres et, avec leurs amis les Juifs, ils travaillent à l’instauration d’un nouvel ordre mondial !

			Les mythes et légendes ont la vie dure.

			Pourtant depuis le xviiie siècle, époque où est apparue la franc-maçonnerie en France, des textes ont dévoilé, expliqué et décortiqué les rites et les symboles des francs-maçons. Tout semble avoir été déjà écrit et aujourd’hui encore on ne compte plus les ouvrages « maçonniques » et les articles de presse qui traitent de ce sujet. Des blogs ouverts à tous relayent régulièrement des informations sur la franc-maçonnerie, sur les obédiences, allant même jusqu’à mettre sur la place publique des débats qui finalement n’intéressent pas grand monde. De nombreux événements ouverts à tous, organisés par les différentes obédiences, permettent de faire connaître la démarche maçonnique et de dire en quoi cette tradition plusieurs fois centenaire demeure d’une grande modernité. Les grandes maîtresses et grands maîtres des obédiences maçonniques répondent à des interviews dans la presse, participent à des émissions de télévision et donnent des conférences sur la franc-maçonnerie, mais aussi sur l’éthique, la laïcité ou la spiritualité.

			Pourtant, parallèlement à cette avalanche d’informations, les idées reçues continuent à circuler. Certains par jeu, par conviction, par bêtise ou par ignorance manipulent et désinforment. Mais tous se laissent prendre à leur propre piège qui consiste à faire croire à ce qui n’est pas. Lorsque le monde devient complexe et illisible, il est plus simple de trouver des boucs émissaires et de se positionner en victime plutôt que de tenter de comprendre et d’agir. Les francs-maçons deviennent ainsi les responsables de tous les malheurs du monde !

			Certains francs-maçons estiment qu’il ne faut pas répondre à ces provocations. Ils défendent l’idée que la franc-maçonnerie est ailleurs, atemporelle, que rien ne doit venir perturber le travail intime qui s’opère en chacun et dans les temples. D’autres, au contraire, estiment que lutter contre l’ignorance constitue l’un des devoirs du franc-maçon et qu’il faut sans relâche dire et redire ce qu’est la franc-maçonnerie et ce qu’elle n’est pas.

			C’est le but de cet ouvrage qui, en répondant aux idées reçues sur la franc-maçonnerie, participe à ce travail de mise en lumière. Tout ici est passé en revue : l’histoire, les rituels, les symboles, les personnalités qui ont appartenu à la franc-maçonnerie. Tous les mythes, toutes les légendes et croyances sont revus et analysés par les meilleurs spécialistes du sujet. Ce livre reprend les idées reçues largement véhiculées sur la franc-maçonnerie pour mieux les démonter à la lumière de l’histoire.

			Mais ne nous trompons pas. Cet ouvrage, comme toutes les tentatives d’explications rationnelles, ne pourra jamais convaincre les adeptes des théories du complot. Pour eux, ce livre sera un nouveau rideau de fumée cachant les objectifs secrets de la vraie ­maçonnerie. Mais heureusement, pour le lecteur curieux, ce livre répondra à toutes les questions qu’il se pose.

			Cependant, lorsque vous l’aurez lu et que la franc-maçonnerie n’aura donc presque plus de secret pour vous, il vous restera une petite interrogation. Vous vous direz peut-être : je connais tout de la franc-maçonnerie, son histoire, ses rites et ses symboles, mais au fond, quel est le véritable secret maçonnique ? 

			Car au-delà de la mécanique maçonnique que ce livre s’évertue à démonter pour mieux en montrer la complexité et la richesse, il restera ce petit quelque chose qui participe de l’intime de chaque franc-maçonne et de chaque franc-maçon : le secret de son vécu pour ne pas dire de sa foi maçonnique. Cette petite flamme qui lui fait espérer qu’un monde meilleur est possible et que ça vaut le coup de travailler à le construire. 

			

			Philippe Benhamou est notamment l’auteur de La Franc-maçonnerie pour les Nuls  (First, 2005 et 2010) et de Madame Hiramabbi, la concierge de la rue des Trois-Frères  (Dervy, 2014).

		

	
		
			Des compagnons du Moyen Âge aux fraternelles actuelles, des premières loges écossaises de la fin du xvie siècle à celles de Bordeaux au xviie, les francs-maçons ont tracé leur route dans les méandres agités des révolutions et insurrections en tout genre.

			L’histoire et les faits

			1599

			Création, à Édimbourg, en Écosse, de la toute première loge dans le monde : Mary’s Chapel. Elle deviendra un modèle pour tous les francs-maçons.

			1723

			Publication des Constitutions d’Anderson, véritable charte de la maçonnerie moderne rédigée deux ans plus tôt par John Montagu.

			1871

			Le 29 avril, bannières au vent, des dizaines de milliers de frères prennent part à la Commune de Paris. Beaucoup seront arrêtés, déportés ou fusillés.

			1940

			Le 14 août, une loi votée par le régime de Vichy interdit les sociétés secrètes – donc les obédiences, qui sont dissoutes.

		

	
		
			Les maçons sont les héritiers des compagnons du Moyen âge

			

			De leurs ancêtres bâtisseurs ils ont repris le fonctionnement corporatiste, la tradition d’un savoir-faire oral jalousement gardé et deux outils très symboliques : l’équerre et le compas. faux

			On a longtemps soutenu cette thèse, qui était et demeure inscrite dans le cœur de nombreux francs-maçons. La critique récente en a cependant montré les invraisemblances. Dès 1717, lorsque est fondée à Londres la première Grande Loge de la franc-maçonnerie dite « spéculative » – c’est-à-dire composée de frères qui n’exercent plus le métier de maçon mais manient, selon la formule consacrée, des « édifices intellectuels ou spirituels »  –, on se met en devoir de donner à cette nouvelle structure, dont il n’existe aucun précédent, des origines anciennes et vénérables. La théorie des bâtisseurs des cathédrales y pourvoit aisément.

			En fait, c’est dans l’histoire du métier publiée dans les Constitutions d’Anderson – véritable charte de la maçonnerie parue en 1723 – que pour la première fois on relate la longue histoire supposée des frères. Histoire qui fait la part belle à la fable, à la légende et au mythe, à rebours des méthodes de l’historiographie moderne. Ainsi, la première loge se serait tenue au Paradis terrestre puis, traversant l’Histoire, elles se seraient succédé, au fil des siècles, en passant évidemment par celles des constructeurs du Moyen Âge.

			Les loges spéculatives ont fait leur apparition dans le courant du xviie siècle en Angleterre. Or, depuis au moins le xvie, il n’existe plus aucune loge opérative de type médiéval dans ce pays. La transition est donc impossible. Autre hypothèse avancée : la filière écossaise. Pendant le xviie siècle, les loges de ce pays, encore professionnelles, admettent en effet dans leurs rangs des personnes étrangères au métier, des notables locaux que l’on nomme les Gentlemen Masons. Là encore, la piste est sans issue : des recherches récentes ont prouvé qu’il s’agissait de membres honorifiques qui ne remettaient plus jamais les pieds dans la loge qui les avait reçus : comment, dès lors, l’auraient-ils transformée en loge spéculative ?

			La question reste donc ouverte. On sait seulement que, dans le courant du xviie siècle, des loges spéculatives apparaissent en Angleterre et n’ont aucun antécédent connu. Des Gentlemen Masons d’origine écossaise qui auraient essaimé en Angleterre ? Des intellectuels qui auraient copié les usages et les décors symboliques des anciens maçons pour se livrer à leurs travaux en cachette, en un temps où les complots se tramaient de toutes parts ? Quoi qu’il en soit, les francs-maçons spéculatifs en ont hérité le symbolisme, qui est au centre de leur existence et de leurs rituels. Les historiens ont encore du pain sur la planche…

			Roger Dachez

		

	
		
			Il s’agit d’une confrérie directement issue des Rose-Croix

			Des similitudes très troublantes ! Certains temples pratiquent des rites inspirés de ces sociétés secrètes versées dans l’occultisme. Sans parler du grade de chevalier Rose-Croix… faux

			Entre 1614 et 1616, en Allemagne, sont publiés trois manifestes énigmatiques. Ils racontent l’histoire d’un personnage mythique, Christian Rosencreutz, parti à la découverte de secrets merveilleux en Arabie puis revenu en Allemagne pour constituer un petit cénacle de sages sous le double emblème de la rose et de la croix. Des esprits brillants cherchent alors à entrer en contact avec eux, comme Michael Maier en Allemagne et Robert Fludd en Angleterre. Peine perdue. Ces hommes inconnus, décidés à perpétuer l’enseignement de Rosencreutz à travers toute l’Europe, vont demeurer sourds à ces appels. Et pour cause : ils n’ont jamais existé…

			En revanche, on sait aujourd’hui que ces textes furent rédigés par un petit groupe de jeunes théologiens luthériens – le cénacle de Tübingen – qui déploraient que l’espoir qui s’était levé avec la Réforme ait abouti à des guerres de religion et que l’esprit de liberté qu’avait annoncé Luther ait fait place, même dans les pays de la Réforme, à une orthodoxie sourcilleuse et peu tolérante. Ils souhaitaient donc une « nouvelle Réformation » et se plaçaient sous une bannière qui reprenait deux emblèmes présents dans les armes familiales de Luther : les roses et la croix.

			En quelques années, le thème échappe à ses inventeurs. Théosophes ou alchimistes s’en emparent et prétendent connaître les Rose-Croix. Au début du xviiie siècle, on voit apparaître, par génération spontanée en Allemagne, des groupes dénommés « Rose-Croix d’or », qui mêlent à leurs pratiques des éléments tirés de la kabbale et de l’alchimie. Entre 1777 et 1786, ils constituent une organisation plus structurée qui compte des dizaines de cercles et regroupe des centaines de membres. C’est dans ce sillage que le grade maçonnique de chevalier (ou souverain prince) Rose-Croix fait son apparition, à la fin des années 1750, sans doute en France. Le fait qu’il est d’inspiration protestante n’a pas été mis en doute.

			Au cours du xixe siècle – et jusqu’à nos jours –, des groupes, comme l’ordre ancien et mystique de la Rose-Croix, fondé en Amérique au début du xxe siècle, prétendront reprendre cet héritage rosicrucien – sans preuve convaincante, naturellement. Il existe aussi en Angleterre, depuis 1865, une société de francs-maçons, la Societas rosicruciana in Anglia, se livrant à l’étude de cette tradition de la Rose-Croix. Les fondateurs de cette dernière, qui sont demeurés inconnus, ou presque, n’en ont pour autant jamais réclamé les droits… 

			Roger Dachez

		

	
		
			On connaît seulement la franc-maçonnerie spéculative

			En l’absence de trace écrite, on en est réduit à des conjectures sur la prétendue filiation artisanale de cette branche moderne et spéculative. Un mythe. faux

			À l’origine, il y a la franc-maçonnerie opérative – celle des maçons de métier, qui, au Moyen Âge, se réunissent dans des loges de chantier pour construire des cathédrales, mais aussi de simples églises ou des demeures seigneuriales. Puis vient la franc-maçonnerie spéculative, apparue au cours du xviie siècle et qui subsiste encore de nos jours. Elle ne rassemble plus que des hommes – et des femmes – qui se livrent à des travaux purement intellectuels en usant du décor et des symboles de la maçonnerie opérative pour travailler à l’édification de « cathédrales spirituelles » – les maçons emploient également la formule « temple intérieur ».

			La question des relations de filiation entre ces deux époques demeure controversée. Ce qui l’est moins, c’est la place évidente et incontestable que les outils du métier (équerre, compas, niveau, maillet, ciseau) et les concepts de l’architecture (colonnes, arcs, pierres taillées) jouent dans le rituel maçonnique. La branche spéculative est ainsi un jeu symbolique dont les rituels reproduisent certains éléments de la vie des chantiers opératifs, mis en scène dans ses divers grades – les premiers étant ceux d’apprenti, de compagnon et de maître.

			Certains francs-maçons modernes, comme le métaphysicien René Guénon (1886-1951), encore influent dans certains milieux maçonniques en France, ont parfois déploré la « dégénérescence » du mouvement spéculatif ; la véritable initiation, selon eux, consisterait à combiner l’exercice du métier et la réflexion sur sa portée symbolique. Vaste débat, que les frères se plaisent à alimenter… Toujours est-il que la référence, romantique et fantasmée, aux maçons du Moyen Âge – époque qui n’est redevenue respectée que depuis le milieu du xixe siècle – demeure assurément l’un des lieux communs les plus répandus de la pensée maçonnique.

			Roger Dachez

		

	
		
			Les francs-maçons se recommandent du grand maître des Templiers

			Capter le legs de ces chevaliers, c’est pour l’organisation revendiquer la succession de ce mouvement qui fit de l’ombre à la puissante Église. faux

			Rose-Croix, passé opératif et Templiers font partie des trois mythes fondateurs de la franc-maçonnerie. Ainsi que l’ont établi tous les spécialistes modernes de l’histoire du Temple, aucune survivance de ces chevaliers, fût-elle secrète, n’est soutenable. Cela relève de la pure légende.

			Le rapprochement suggéré par cette idée reçue date du milieu du xviiie siècle et provient, avant toute chose, d’un certain goût du public pour l’histoire des ordres chevaleresques – surtout militaires et religieux, au premier rang desquels celui du Temple. La tragédie de sa disparition, sous les coups conjugués du roi de France Philippe le Bel et du pape Clément V, a beaucoup fait pour l’élaboration de cette légende.

			Dès 1736, un frère d’origine écossaise, actif à Paris, André Michel Ramsay, publie un Discours qui connaîtra un succès prodigieux. Il postule une nouvelle origine de la franc-maçonnerie : non plus les bâtisseurs de cathédrales, mais les croisés de la guerre sainte en Palestine, et spécialement l’union des maçons qui construisaient des forteresses avec les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, c’est-à-dire les chevaliers de Malte, les ennemis jurés des Templiers !

			Il n’est d’ailleurs pas certain que cette chevalerie maçonnique ait toujours été prise au sérieux par les véritables aristocrates de ce temps. On connaît le mot cruel de Joseph de Maistre, écrivain, philosophe, membre éminent de la maçonnerie : « Qu’est-ce qu’un chevalier, créé à la bougie dans le fond d’un appartement, et dont la dignité s’évapore dès qu’on ouvre la porte ? »

			Au thème chevaleresque va rapidement s’ajouter – et même s’identifier – le mythe templier. Dès 1750, on connaît des grades qui attribuent à la franc-maçonnerie la succession de l’ordre du Temple. En Allemagne, cela donne naissance à un système qui va même connaître une certaine importance, entre 1765 et 1785 environ : la Stricte Observance templière, dont dérive un rite maçonnique toujours bien vivant, le Rite écossais rectifié. Sous l’Empire, un ordre du Temple, fondé par Bernard Raymond Fabré-Palaprat (1773-1838), aura pignon sur rue et organisera des cérémonies fastueuses en public : les francs-maçons y seront nombreux.

			De nos jours, les ordres du Temple sont innombrables, généralement confidentiels et simplement fantaisistes, parfois obscurs et inquiétants – voire criminels, comme l’ordre du Temple solaire. Inutile de dire que quand les francs-maçons « jouent aux Templiers » ils ne se font guère de mal…

			Roger Dachez

		

	
		
			La toute première loge est créée au xviiie siècle

			En l’espace de cent ans, elles fleurissent en Angleterre, et le dogme se propage en catimini dans des assemblées discrètes, notamment dans la France d’avant 1789. Une ascension fulgurante. faux

			Mary’s Chapel, à Édimbourg, en Écosse, est la loge maçonnique la plus ancienne au monde. Elle date de 1599. Si les loges de maçons opératifs du Moyen Âge en France, en Allemagne ou en Angleterre ne duraient que le temps d’un chantier – chantier qui s’éternisait parfois pendant des décennies… –, les loges écossaises de la fin du xvie répondent à un schéma bien différent.

			En effet, une réforme majeure de l’organisation de la profession de maçon est conduite par un officier de la Couronne, William Schaw, maître des travaux du roi Jacques VI d’Écosse (1567-1625). Au terme des Statuts et ordonnances que doivent observer tous les maîtres maçons de ce royaume, qu’il édicte en 1598-1599, l’ensemble du territoire est attribué à des loges fixes et permanentes qui contrôlent la progression des ouvriers dans les grades du métier et assurent les relations avec la guilde municipale des maîtres, l’Incorporation. Ces Statuts furent donnés lors d’une réunion de la première – dans l’ordre de la dignité – de toutes ces loges nouvelles : Mary’s Chapel, à Édimbourg, devenue spéculative depuis déjà bien longtemps.

			Il n’est pas exagéré de dire que c’est le schéma écossais de la profession de maçon, adopté sous l’égide de Schaw, qui sera le modèle des loges spéculatives lorsqu’elles vont apparaître en Angleterre, environ un siècle plus tard. Les plus anciens rituels connus à ce jour sont ceux de ces vieilles loges écossaises – dont Mary’s Chapel –, et la maçonnerie spéculative en a justement hérité. Les rituels modernes, malgré de nombreuses et parfois profondes évolutions, en portent encore la marque aisément reconnaissable. Pour cette raison, un érudit écossais, Robert Cooper, bibliothécaire de la Grande Loge d’Écosse, a coutume de dire – avec un peu d’excès, mais non sans quelque vérité – que William est le créateur de la franc-maçonnerie. En ce cas, le pèlerinage à la doyenne Mary’s Chapel, dans les brumes écossaises, devrait être considéré comme un devoir pour tous les frères du monde…

			Roger Dachez

		

	
		
			Un Plantagenêt introduit la maçonnerie en France

			Né outre-Manche, l’ordre se trouve vite confiné dans le royaume. Des missionnaires sont alors envoyés pour propager le nouvel évangile. Tâche, pour notre pays, qui incombe à l’illustre famille régnante anglaise. faux

			Nul ne sait au juste quand les premiers maçons prennent pied, sinon dans notre pays, du moins sur le Vieux Continent. Selon une tradition ancienne, deux loges, l’une écossaise, l’autre irlandaise, s’y installent dès 1688 à la suite de l’émigration jabobite (du nom du souverain Jacques II Stuart) – et de la Glorieuse Révolution, qui chasse les Stuarts du trône d’Angleterre. Le roi catholique déchu trouve refuge avec les régiments qui lui sont restés fidèles à Saint-Germain-en-Laye, une demeure de son cousin Louis XIV. C’est là d’ailleurs qu’il rendra son dernier souffle, le 16 septembre 1701.

			Très tôt, on trouve des francs-maçons dans les armées, en Angleterre, en Irlande, en Écosse et, un peu plus tard, en France et en Allemagne. Deux loges régimentaires sont supposées avoir existé à Saint-Germain-en-Laye : La Parfaite Égalité, dans le régiment d’infanterie de Walsh (des gardes irlandais), et La Bonne Foy, dans celui de Dillon (des gardes écossais). Des loges portant ces noms sont officiellement enregistrées par le Grand Orient de France en 1777 et 1778, mais il n’existe à ce jour aucune preuve ­documentaire de leur continuité avec des loges en activité dès la fin du xviie siècle – nulle trace de cette époque n’a été retrouvée.

			Pour autant, il paraît tout à fait plausible que des frères militaires aient foulé notre sol dès les années 1680. Toutefois, la première loge officielle, connue de façon certaine, est celle qui se crée à Paris, rue des Boucheries (dans l’actuel quartier de Saint-Germain-des-Prés), vers 1725. Elle est, elle aussi, composée d’Anglais, d’Écossais et d’Irlandais jacobites.

			La première maçonnerie installée en France est naturellement britannique. Elle mettra une bonne dizaine d’années à devenir vraiment française et sortir ainsi d’une certaine confidentialité. Son premier grand maître est élu en 1738 : il s’agit de Louis Antoine de Pardaillan de Gondrin, duc d’Antin, compagnon de jeunesse de Louis XV, choisi comme « grand maître général et perpétuel des maçons dans le royaume de France ». Avec lui, après une fondation entourée de brumes, s’ouvre le siècle d’or de la maçonnerie de notre pays.

			Roger Dachez

		

	
		
			Chaque loge a ses règles

			Attention, chasse gardée ! Le temple n’est pas un moulin. Et le vénérable maître, le seul timonier, dicte sa loi aux adeptes. faux

			Hypothèse invalidée par l’existence du livre phare de l’organisation, les Constitutions, rédigées par un certain James Anderson. Ce pasteur presbytérien d’origine écossaise – dont le père a appartenu à une vieille loge de métier, à Aberdeen, en Écosse – est chargé d’écrire les obligations auxquels doivent s’astreindre les ouvriers des chantiers. Ce travail achevé, approuvé par la Grande Loge de Londres, est publié en 1723 sous ce simple titre : Constitutions, dites d’Anderson. Ce sont les fondements de la maçonnerie anglaise auxquels tous les frères, quels que soient les rites et les pays, vont se référer.

			Faisant preuve d’une érudition laborieuse et incertaine, brodant autour de récits improbables et invérifiables, Anderson s’emploie surtout à asseoir l’idée que la Grande Loge – une véritable innovation dans le métier – a des sources très anciennes. Il forge la thèse selon laquelle si l’on n’en a guère entendu parler jusque-là – et pour cause : elle n’a jamais existé ! –, c’est parce qu’elle a été « négligée » par ses grands maîtres – tout aussi imaginaires – et qu’elle s’est par conséquent « endormie »…

			Le texte commence cependant par deux sections (deux « titres ») qui ont fait couler beaucoup d’encre. Le premier, « Concernant Dieu et la religion », exprime une grande tolérance et encourage à oublier les divisions entre confessions rivales pour faire prévaloir entre tous « cette religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord ». Le texte ne s’en ouvre pas moins par la proscription explicite de l’« athée stupide » et du « libertin irréligieux ».

			Le second, « Du magistrat civil et subordonné », insiste sur le loyalisme des francs-maçons, qui ne doivent donner aucun encouragement à des « complots ou conspirations contre la paix et le bien-être de la nation ». Jusqu’à nos jours, ce texte fondateur est considéré comme la charte universelle de toute la franc-maçonnerie à travers le monde.

			Tout n’est pourtant pas si simple. Si le caractère ouvertement spiritualiste et pacifique – nous dirions aujourd’hui « apolitique » – de la confrérie n’a jamais fait débat, en Angleterre, par exemple, et demeure parmi les principes essentiels de la plus grande partie de la franc-maçonnerie mondiale, d’obédience anglo-saxonne, en France, les choses évoluent différemment. Ainsi, à la fin du xixe siècle, naît un courant largement anticlérical et farouchement républicain.

			Une particularité hexagonale qui ne doit pas nous faire oublier que dans notre pays l’on trouve peu de francs-maçons, mais également peu de loges ou d’obédiences qui répudient le travail historico-mythique mené par Anderson.

			Roger Dachez

		

	

C’est à La Rochelle qu’est créée la toute première loge de France, en 1732

Ce fief protestant, gagné au dogme, devient la base arrière d’une opération de prosélytisme à travers la Charente et la Gironde. Et les bateaux cinglant vers le Canada transportent des contingents de fidèles. faux

Contre-vérité qui contient du vrai… Car, si la première loge de La Rochelle est créée en 1744 sous le nom de La Sincérité et la Concorde, c’est bien à Bordeaux, en 1732, que naît la toute première, baptisée L’Anglaise, qui doit son nom à ses créateurs, trois marins anglais et anglicans : Martin Kelly, Nichols Staimton et Jonathan Robinson.
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